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Scrjt  Lotrxs  CAP ET^  et  les  circonstances 
actuelles^ 


Imprimés  par  ordre  de  la  Convention. 


Je  ne  viens  point  défendre  Louis  Capét,  ni  difcuteï 
la  defenfe  ; Louis  n’eft  qu’un  roi  détrôné,  un  homme 
avih  , un  être  à mes  yeux  peu  redoutable , fi  nous 
lommes  lages  & fermes,  (S:  pourtant  un  otage  pré- 
cieux, qui  peut  être  je  garant  de  la  paix  qu’il  nous 
a ravie.  Sa  vie  ou  fà  mort  font  liées  à la  vie  ou  à la 
mort  de  1 Etat.  Avant  de  le  juger,  vous  devez  ju^-er 
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la  fitiiation  de  la  République  : vous  devez  défendre 
le  peuple  , âc  conferver  tous  fes  droits.  S’il  faut  que 
Louis  perde  la  vie  , ce  doit  être  de  manière  à ne 
pas  mettre  en  danger  celle  de  l’Etat.  S’il  importe  au 
peuple  que  Louis  meure , il  lui  importe  encore  plus 
que*îa  Republique  vive.  ^ 

C’ed  fous  ce  dernier  point-de-viie  que  j’examine- 
rai , n.9n  pas  fi  Louis  eR  coupable  ; les  faits , les 
écrits , fa  difenfe  même,  atteftent fes  crimes;  mais  ce 
qui  cR  convenable  à la  fureté  & à la  cenfervation 
de  la  République  naiifante,  & encore  mal  affermie. 

Je  m’interdirai , s’il  eR  poRible , les  mouvemens  de 
réloquer>ce  : on  peut  i’em|>loyer  quand  il  s’agit  de 
fauver  un  homme  , mais  fart  eR  honibie  fi  on  en 
abufe  pour  le  faire  périr  plus  promptement , ôc  pour 
exciter  des  paffions  qui  peuvent  expofer  la  vie  de  la 
République  5 & me  rappelant  une  loi  célèbre  de  l’an- 
fcquité  , 'je  croirai  parler  devant  l’aréopage  , ayant 
pour  auditeur  un  peuple  juRe  ôc  humain. 

Je  tâcherai  d’être  févère  & hbre  dans  mon  opinion  , 
non  pas  feulement  commue  l’hiRoire  ôc  la  poRérité  , 
mais  comme  la  majorité  des  citoyens  qui  compofent 
la  génération  préfente , comme  la  volonté  générale 
elle-même  R elle  pouvoit  faire  entendre  fa  voix  dans 
cette  enceinte. 

La  (itualion  où  nous  femmes  efl  une  des  plus 
extraordipiaires , des  plus  bifarres  qu’on  ait  vues  dans 
i’hîRoire  des  peuples  anciens  & modernes.  Nous  avons 
adopté  les  principes  les  plus  humains  nos  mœurs , 
autrefois  R douces  , font  devenues  féroces.  Nous 
fommes  parvenus  à la  République  à travers  des  ruif- 
feaux  de  fang.,  ôc  nous  tendons  à en  verfer  encore. 
Nous  aimons  toutes  les  nations,  ôc  tous  les  geuver- 
nemens  nous  déteRent  ^ <5c  lutteut  contre  nous.  Nous 
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vaincu  nos  ennemis  su  dehors,  mais  ils  nous 
travaillent  au  dedans.  Nous  comptions  fur  l’alfran- 
chiile ment  parfait  des  Belges,  6c  l’ariRocratic  Sc  la 
fuperOition  les  tiennent  encore  captifs.  Nous  efpé- 
rions  l’a^iiance  prochaine  de 'l’Angleterre , 6c  fon  p-ou- 
vernement,  fort  d’une  antique  profpdrité>,  fe  tourne 
contre  les  Anglais  de  contre  Ja’France.Nous  comptions 
voir  cette  année  la  fin  de  la  guerre , Sc  nous  devons 
nous  attendre  à la  recommencer  au  printems.  Le  def- 
potifme  lutte  éternellement  contre  la  liberté  ; 6c  (i 
nous  ne  devons  pas  craindre  la  rcadion  des  defpotes, 
nous  devons  du  moins  la  prévoir,  ôc  fonger  à ce  flux 
ôc  reflux  de  fuccès  & de  revers  qui  fuit  toutes  les 
nations  qui  font  la  guerre. 

I ont  peuple  civilifé  ne  fait  la  guerre  que  pour 
arriver -à  la  paix  ; Sc  guerre  que  nous  avons  entre- 
prife  efl;  telle,  qu’elle  doit  ou  nous  renverfer,  ou  pro- 
curer à l’Europe  une  paix  univerfelîe. 

La  paix  , ce  bien  fi  defiré  des  hommes,  efl  donc  le 
but  auquel  doivent  tendre  tous  les  efforts  du  légifla- 
teiir  ; Sc  nous  ne  drvons  jamais  l’oublier,  dans  nos 
adions  ks  plus  hollile<î. 

Cependant  le  mouvement  accéléré  auquel  vous 
obéifléz  maintenant  , vous  entraîne  dans  un  fens 
contraire  à cette  fin  : il  peut  vous  perdre , êc‘  perdre 
l’Etat.  Il  efl:  temps  que  vous  ouvriez  les  yeux. 

II  efl  pour  les  nations  , comme  pour  les  individus  , 
dés  époques  fatales  où  le  preflige  ôc  l’aveuglement 
femblent  décider  de  leur  d'eflinée  ; Sc  je  pelife  que 
nous  fommes  dans  une  de  ces  époques. 

Qui  pourra  les  retenir  furies  bords  du  précipice, 
Sc  les  fauver  ? la  fagefle  feule,,  s’exprimant  par  là  voix 
de  la  volonté  générale.  Je  cho;'che  avec  effort  cette 
voix  puiflante  dans  la  marche  aduelle  de  la  Con- 
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ventlon , je  ne  puis  la  trouver.  J’entends  les  cla- 
meurs de  quelques  hommes  irréfléchis  , qui  veulent 
à tout  prix  perdre  l’Etat. 

Quelle  eft  donc  cette  fatalité  qui  vous  a fait  dévier 
de.  votre  route,  ôc  qui  fufpendant  fur  vos  têtes  & vos 
âmes  , encore  peu  aguerries , le  glaive  de  la  popu- 
larité 9 a voulu  , de  fimples  légiflateurs , de  Amples 
rcdadeurs  de  lois , vous  transformer  tout-à-coup  en 
juges  fur  la  vie  ou  fur  la  mort , ôc  liant  votre  exiftence 
politique  à celle  d’un  grand  crimiiael , vous  forcer  à 
renvoyer , fans  aucune  formalité , au  fupplice , avant 
d’avoir  rempli  l’objet  de  votre  milTion  , vous  forcer  à 
ne.  vous  occuper  que  d’un  homme  , êc  d’un  homme 
avili  9 tandis  que  vous  avez  reçu  le  mandat  facré  de 
travailler  pour  les  peuples  <Sc  les  fiècles  ? 

Carra  vous  a dit  qu’on  ne  devoit  pas  citer  l’au- 
torité de  l’hiftoire  ; que  tout  étoit  neuf  dans  notre 
révolution.  Je  réponds  : oui,  tout  eft  neuf,  excepté 
les  hommes  9 qui- font  les  élémens  des  révolutions, 
Ôc  qui  font  fujets  à des  paflions  dans  tous  les  paya  ôc 
dans  tous  les  fiècles.  Je  réponds  que  les  paftions  ont 
pris , dans  votre  affemblée , un  caraélère  effrayant , 
qui  confteme  tous  les  bons  citoyens.  Que  ferions- 
nous  aujourd’hui,  qu’eût  fait  l’AfTemblée  conftituante, 
fî:,  pour  affurer  fon  exiftence , elle  n’eût  profité  des 
leçons  de  l’hiftoire  j retraçant  l’inconfidération  , les 
erreurs  Ôc  les  malheurs  de  nos  ancêtres  ? 

Et  que  feroit  la  Convention  elle  même  , fi  elle 
n’évitoit  les  erreurs  de  l’AfTemblée  conftituante,  ôc 
le  crime  qu’elle  commit  en  rétabliffant  Louis  le  parjure 
fur  fon  trône  , contre  la  volonté  de  la  nation? 

Citoyens  , écoutez  l’hiftoire , écoutez  la  voix  des 
fiècles,  écoutez  votre  devoir,  & fur- tout  la  volonté 
générale  des  Français,  dont  vous  devez  être  les  fi- 


dèles  interprètes  : confîdcrez  le  fort  du  parlèméftt 
qui  fit  juger  Charles  ; il  fe  livra  à la  pâfîion  dè  la 
vengeance  , & oublia  l’intérêt  général  ; il  ne  fît 
point  une  conftitution , & laifTa  périr  la  république. 

C’efl  cette  foif  de  fe  venger  qui  perpétue  la  guerre 
entre  les  hommes  6c  les  nations , 6c  qui  fait  de  la  terre 
un  théâtre  de  carnage  6c  de  fang. 

Vous  devez  être  impafTibles  , âc  réfifter  à toutes 
les  pafîions. 

Vous  devez  entendre  avec  attention  un  homme, 
dont  les  nations  ne  prononceront  le  nom  qu’àvec 
refpeét,  loifqu’elles  feront  toutes  délivrées  du  mal 
des  rois,  6c  qui  efl  votre  contemporain  6c  votre  col- 
lègue. 11  efl  étranger  6c  il  a fait  fes  preuves  de  répu- 
blicanifme.  Je  le  nommerai.  C’efl  Thomas  P^ne. 
Il  femble  que  la  providence  vous  l’ait  envoyé.  Ott’il 
foil  pour  vous  comme  pour  moi  une  poflérité  anti- 
cipée. 11  vote  pour  le  TannifTement , après  la  guerre  , 
dans  l’Amérique  du  Nord , non  - feulement  du  ci- 
'devant  roi , mais  encore  de  toute  fa  famille.  Élevez- 
vous,  s’il  efl  pofTîble , à la  hauteur  de  fa  philofophie, 
6c  accoutumez-vous  comme  lui  au  fpedacle  du  pre- 
mier roi  de  l’Univers  , devenu  un  (impie  particulier 
par  l’effet  bifarre  du  fort , 6c  de  la  volonté  toute 
puiffante  d’un  peuple.  Il  dit  que  cette  mefure  lève 
toutes  les  difficultés  non-feulement  pour  Louis , mais 
encore  pour  tous  les  membres  de  cette  famille  dont 
les  prétentions  feront  à jamais  éteintes.  11  voit  ce 
moyen  comme  le  plus  sûr  pour  confolider  la  répu- 
blicue.  îl  vous  afîiire  que  la  Convention  a des  pou- 
voirs fuffifans  pour  prononcer  ce  banniffement , fans 
rec-^urir  au  Peuple  , parce  que  vous  avez  reçu  de 
lui  les  pouvoirs  nécefîalres  pour  anéantir  la  royâuté, 
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êc  pour  prendre  toutes  les  mefures  qui  font  une  côn" 
fcquence  de  cette  abolition. 

Lorfquc  Thomas  Payne  fut  appelé  par  la  patrie 
au  pofte  de  légiflateur , il  penfa  bien  qu’il  étoit  en- 
voyé pour  détruire  la  royauté  , 6c  établir  la  répu- 
blique, mais  non  pas  pour  prononcer  fur  la  vie  ou 
la  mort  d’un  homme. 

Le  premier  devoir  de  toute  autorité  conflituée  par 
le  Peuple , efl:  de  bien  connoître  fa  compétence  Sc 
l’objet  de  fa  mijTion  , de  l’exercer  toute  entière  Sc  de 
n’en  jamais  paifer  les  bornes. 

L’Alfemblée  légiflalive  n’avoit  pas  le  droit  de  pro- 
noncer la  déchéance  du  ci-devant  roi,  ni  de  fe  pro- 
roger pour  faire  une  conditution  nouvelle.  Nous 
- avons  été  envoyés  pour  remplir  ces  deux  objets  ; 
mais  pour  prononcer  fur  la  vie  ou  fur  la  mort , je 
, ne  puis  le  penfer.  Il  faut  pour  cela  une  délégation 
exprelfe  du  Peuple  : Sc  pouvons-nous  préfumer  què 
le  Peuple  nous  Fait  donnée  , tandis  que  lors  de  notre 
■ éledion  il  exifloit  encore  un  tribunal  national  pour 
-juger  les  crimes  de  haute -trahifon  ? 

C’efl  un  mouvement  révolutionnaire  qui  nous  a 
fait  décider  comme  amendement , & fans  difcuffion , 
la  queftion  la  plus  importante.  Car  il  efl  étonnant 
qu’on  ait  mis  en  quefhon  fi  un  homme  pris  en 
flagrant  délit  & emprifonné  , pouvoit  être  jugé. 
Et  voyez  comment  on  vous  a conduits  ap  point  où 
vous  êtes.  C’efl  en  femant  des  défiances , en  dou- 
tant de  votre  patriotifme  , de  votre  haine  pour  la 
royauté  , de  votre  amour  pour  la  République  ; c’efl 
en  vous  calomniant , en  doutant  du  bien  que  vous 
pouviez  faire,  qu’on  a précipité  votre  décifion.  Vous 
avez  craint  de  manquer  de  popularité,  & vous  avez 
cédé  à des  clameurs. 
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Csrt-s,  Citoyens,  loifque  je  vois  le  plus  mortel 
ennemi  de  la  'royauté  , l’honime  qm  Im  ^ 

Elus  de  mal  dai;s  les  deux  mondes,  vous  fropofer 
fe  banniffement,  & refufer  de  voter  ’ 

foit  parce  qu’il  ne  fe  croit  pas  ,uge  ; 

vie  ou  fur  la  mort,  foit  parce  que  la  i-.o.t  ue  cet 

homme  donne  ouverture  à des 
vent  exciter  la  guerre  la  plus  lang.aUte  . ° 
homme  de  ce  caraftère  met  tant  de  fang  fio,d  dans 
fon  tugement,  je  fais  plus  d’attention  a ce  teinoi- 
Tl  ^ nn’aiix  cris  de  quelques  hommes  plus  ardens 

5 meTun  roî,  qtt  la  royauté.  Je  v;ois  dans  Payne 

Coîiîé  de  la  poPiérilé , de  i’hiP.oire.  Les  auteurs  vi- 
vans  en  font  les  meilleurs  mterpieies  ; leur  ^ 

avec  les  fiècles  paiTés  & futurs.  La  ‘ 

noilfance  qu’ils  ont  du  cœur  humain  ^e  p-  ons 
des  rois,  des  princes  & des  peuples,  leur  amoiu 

6 leurs  travaux  pour  l’humaniié  , doiveiU  en  impoler 
I à rUmme  irafcible  trop  prompt  à decicier , qui 
ne  voit  que  le  moment  préfent  & au  fage  qui  en - 
bralfe  dans  fes  méditations  tous  *es  temps,  tous 

lieux  ôc  tous  les  hommes.  rrr  • 

Citoyens,  vous  êtes  dans  une  pofition  difncile;  mais 
vous  ne  devez  pas  vous  décourager.  Car  vous  avez 
une  règle  sûre  pour  vous  tirer  de 

êtes-  c’eft  de*  pourvoir  avant  tout  au  la.ut  & au 
S.ie„  de  l.'^Sépebli,..e;  c’ell  * ■f  'f 
droits  du  Peuple  & les  principes  que  vous  avez 

des  erreurs  de  l’Alfemblée  conaituante, 

elle  perdit  tout,  pat  fes  conuadidions.  • maïs 

La^  vérité  eft  une  ; en  la  luivant  on  ne  peut  jamais 

*^£e'^premier  ade  que  vous  avez  fait  doit  alTuter 


marche  & vos  fuccès.  Vous  î 
aineté  du  Peuple.  11  doit  fa 
ution.  Vous  n’ctes  à cet  ég^ar 
dun  plan  ; & l’on  vous  dit  qi 
icer  fur  lia  vie  ou  fur  la  mort 


avez  reconnu  la 
t fandionner  votre 
le  les  rédac- 
yous  pouvez 


votre 

fouveraineté  i 
conftitution. 

d’un  plan; 

3ncer  fur  [la  vie 
la  miffion 

n adoptez  pas  la  propofitlon  de  Payne, 

onVn  ^ tous  les  inconvéniens , je  penfe 

qu  en  déclarant  que  Louis  ell  coupable  de  hau 

la  appliquer  définitivement 

Îni^  l ordonner  l’exécution  de  votre 

peupre^”  ’ fiiffrages  libres  du 

/,nf  PCO''  un  homme 

que  de  tuer  la  royauté  ; c’eft  une  plante  vénéneufe 

'If cendres , tant  que  la  racine 
n en  a pas  ete  arrachée  par  le  peuple. 

Louis  XVI  eft  méprifé , avili.  Sa  vie  n’ell  plus  que 
celle  d un  particulier  couvert  d’opprobres;  d’un  fourbe 
’qui  a conftamment  joué  deux  rôles  , & fur  lequel 

pëm  fe  SLë"  ’ "“‘î"®' 

P°"^  République  depuis  le 
10  août.  Sa  vie  a ete  refpeéléepar  le  peuple,  qui  le 

ennemis  qui 

envahiffoîent  la  France.  ^ 

Aduellement  qu’il  va  être  jugé  par  la  Convention  , 
pourquoi  le  peuple  ne  refpederoit-il  pas  fa  vie  pen- 
dant  trois  femaines  ou  un  mois,  temps  fuffifant  pour 
faire  confirmer  le  jugement  par  le  fouverain  ? Pour- 
quoi ne  le  regarderoit-il  pas  comme  un  otage , & de 

’i  t & la  deftru<aion 

moUI  1"' 


Ceux  qui  prétendent  que  Louis  doit  être  exécuté 
avant  l’ordre  du  peuple , nient  donc  fon  droit  impref- 
criptible  , fa  fouverainetc  inaliénable  ^ fon  intérêt  de 
ne  fake  que  des  adions  conformes  à la  juftice  f C’efl: 
un  attentat  national.  Douter  du  droit  du  peuple  5*  vou- 
loir en  difpofer  5 préfumer  qu’il  ne  prononcera  pas  ce 
qui  eft  jufle,  néceffaire  pour  fa  confervation  , pout 
fon  falut  , c’efî  faire' une  grande  injure  au  peuple 
français  ; c’efl  penfer  qu’il  n’efl  pas  digne  de  la  liberté, 
puifqu’il  ne  feroit  pas  capable  de  délibérer  fur  un 
objet  qui  intéreffe  fi  puifîamment  cette  liberté.  La 
nation  ne  peut  pas  vouloir  fe  faire  mal  à elle-même  : 
elle  feule  a le  droit  de  fl«tuer  définitivement. 

Quant  à moi , je  ne  fuis  point  effrayé  des  dangèrs 
qu  il  y a dans  les  deux  fyftêmes , Sc  dont  je  penfe  qué 
le  tableau  a été  chargé.  Nous  devons  avoir  de  la  folli- 
citude  pour  affurer  la  tranquillité , l’union  Ôc  le  bonheiit 
nation;  mais  nous  ferions  indignes  de  l’auguflé 
mifiion  qui  nous  a été  confiée  , fi  nous  avions  la 
moindre  crainte  pour  nous-mêmes. 

Nous  ferions  incapables  de  la  remplir , fi  nous  ne 
pouvions  reflcr  fermes  à notre  pofte  , Sc  y braver  tous 
les  périls.  Voilà  pourtant  l’unique  chofe  que  nous  au- 
rions à faire  au  milieu  des  troubles  , des  orages  , des 
écarts  d’un  peuple  qui  feroit  abufé.  Reflons  immo- 
Diies  : que  la  rage  des  faffions  vienne  fe  brifer 
contre  cette  enceinte , contre  la  férénité  & la  fermeté 
1 ^ âmes.  On  eft  bien  fort  quand  on  a pour  foi 
3 juflice  ! & fi  nous  fommes  attaqués , nous  dirons 
en  penffant  : « Nous  avons  mieux  aimé  perdre  la  rie , 

» que  de  porter  la  moindre  atteinte  à la  fouveraineté 
>)  U peuple  ».  Nous  renouvellerons  le  dévouement 
des  300  Spartiates  mourant  aux  Thermopyles  pour' 
obéir  a leurs  faintes  lois.  " r 
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: Par  ce  géBéreux  dévouement  , nous  aflurerons  à 

jamais  la  liberté  françaife  : nous  la  perdrions  par  notre 

Je  VOUS  le  demande , citoyens,  fi  dans  cette  occafion 
mémorable  vous  tranfgrefîezi'la  foiweraineté  du  peuple, 
quel  garant  lui  donnerez-vous  que  vous  ne  la  violerez 
pas  une  autre  fois?  Il  faut  que  tous  Jes  êtres  ^ qui 
exigent  dans  une  fociété  humaine  obéiiïent  a quelque 
loi.  Or  la  vôtre  , la  limite  que  vous  ne  pouvez  paüer, 
c’eh  la  fouveraineté  du  peuple.  Si , revêtus , comme 
vous  Fêtes  provifoirement , de  la  plénitude  des  pou- 
voirs de  la  nation , vous  commeU.ez  une  ufurpation  h 
grande  dans  une  décifion  politique  d’où  peut  dé- 
pendre le  fort  de  tout  un  peuple , je  ne  vois  pas  ou 
vous  pourrez  vous  arrêter. 

Le  fuccès  même  que  vous  aurez  eu  dans  cette  exe- 
cution tragique  , en  donnant  plus  de  refîbrt  a vos 
âmes  peut  vous  livrer  à l’excès  de  vos  payions.  Les 
fleuves  ne  fc  précipitent  pas  plus  rapidement  dans 
FOcéan  , que  les  Corps  conhitucs  dans  le  gouttre  de 
Fufurpation  & de  Finjuftice.  Profitez  donc  des  fages 
leçons  de  Fhifloire.  Votre  afiemblée  eft  légale  , ]e  le 
fais  ; elle  a été  nouvellement  formée  par  le  peuple,  il 
vous  a inveftis  du  pouvoir  de  prononcer  la  (déchéance  ; 
mais  il  vous  a impofé  un  devoir  plus  grand,  celui  de 
fauver  la  liberté  , de  fonder  la  République  , & de 
préferver  les  Français  du  retour  de  la  royauté. 

^ J’ai  dit  que  vous  deviez  profiter  des  leçons  de 
Fhiftoire  ; <5c  quoiqu’il  ne  fut  pas  juhe  de  comparer 
votre  àffemblée  à celle  qui  fit  faire  le  procès  a 
Charles  , cependant  vous  ne  devez  pas  oublier 
ce  regret  cette  indignation  de  la  nation  anglailc 
après  le  fupplice  de  Charles  : ftntiment  qui  fut  la 
fource  de  fon  retour  à la  royauté. 
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Les  regrets  fur  le’  pa!Té  font  fnnelles  aux  nations 
comme  aux  individus. 

Quel  eft  l’homme  de  cetîe  afiemblée  aflcz  profond, 
aflez  verfé  dansla  connoiflance  de  i’efrrit  des  nations, 
pour  m’alTurcr  des  diipofitions’du  peuple  français  apres 
la  mort  de  Louis  ? Ne  redera-t-il  pis  d’ailleurs  après  lui 
un  enfant , qui  n’a  point  partage  les  crimes  de  fon 
père  ? Sc  qui  ne  fait  pas  qu’aucun  objet  au  monde 
n’excite  tant  rattendriffemeni  la  piüc  , que  l’enfance  f 

Il  n’y  a que  la  fageflè  qui  puilTe  rendre  exemptes  de 
regrets  les  adions  des  nations  comme  celles  de 
l’homme  j & vous,  patriotes  de  bonne  foi,  qui  crai- 
gnez qu’on  ne  doute  de  votre  civifme , fi  vous  ne 
prononcez  la  mort  de  Louis  , vous  ne  voyez  pas 
que  vous  êtes  entraînes  , malgré  vous , par  un  mou- 
vement de  vengeance  populaire  ^ indigne  du  caradère 
du  Légiflateur  ! 

Qu’importe,  dites-moi',  qu’une  bête  féroce  meure 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  , lorfqu’eile  efl 
enchaînée,  lors  même  que  fa  captivité  atlefle  la  puif- 
fance  du  peuple  Sc  le  néant  des  rois  ? 

Mais  il  importe  au  peuple  , Sc  le  devoir  le  plus  facrc 
du  légiflateur  efl  d’examiner  ces  deux  queflions  poli- 
tiques : la  première , fi  après  la  mort  de  Louis  les 
fadions  Sc  les  ennemis  de  la  France  auront  plus  ou 
moin>  de  chances  pour  la  troubler  , Sc  y rétablir  la 
royauté  ? la  fécondé  , quelles  précautions  la  Con- 
vention doit- elle  prendre  pour  anéantir  leur  efpôir 

Vous  dites  : Jamais  le  peuple  français  ne  voudra  un 
roi  ; fa  haine  contre  les  rois  eft  trop  forte.  Pourquoi 
donc  craindriez-vous  de  lui  foumeUre  votre  jugement?  i 
Le  peuple  anglais  en  difoit  autant  lorfqu’il  établit  la 
République  : la  profpérité  c^ue  cette  nouvelle  forme 
de  gouvernement  lui  donna,  les  vidoires  mémorables 
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qu  il  remporta  fur  prefque  tous  les  peuples  de  FEu- 
rope , fembioient  bien  devoir  le  fixer  pour  jamais  à 
la  Republique.  Cependant  voyez  ce  qui  arriva.  Pour- 
quoi  le^ peuple  anglais  revint-il  au  gouvernement  d’un 
feui  c’eft  parce  que  le  Parlement  ne  le  confulta  point 
fur  1 établilfement  de  la  République  ; c’efl:  que  n’ayant 
point  donné  un  libre  confentement  à cette  révolu- 
tion, ne  l’ayant  point  approuvée  par  fa  volonté , il 
ne  fongea  point  à la  foutenir  par  fa  force. 

Tuez  aujourd’hui  le  plus  grand  fcélérat  fans  for- 
malité, & demain  le  peuple  , peu  inftruit,  en  fera 
un  faint.  Amfî  le  peuple  Anglais  célèbre  encore  tous 
les  ans  le  martyrologe  de  Charles  Th , qui  avoit  fait 
une  guerre  ouverte  au  Peuple , & s’étoit  tant  de  fois 
abreuvé  de  fon  fang. 

Les  révolutions  ne  font  pas  durables  lorfqu’elles 
ne  font  pas  foutenues  par  un  changement  total  d’opi- 
nions , & par  la  force  confiante  du  Peuple. 

Cette  force  feule  peut  faire  la  vôtre , Sc  affuref 
I exécution  de  votre  jugement.  Elle  feule  peut  mettre 
avec  Louis  la  monarchie  toute  entière  dans  le  tom- 
beau. 

^Dans  l’ancien  régime  un  homme  obfcujr  Sc  mifé- 
rable  qui  n’avoit  volé  qu’un  mouchoir , étoit  pendu 
fans^  bruit  & fans  confé^uence.  Lorfque  le  criminel 
avoit  été  célèbre  comme  un  Cartouche,  un  Mandrin, 
ou  lorfqu’iin  tyran  faifoit  mourir  un  autre  tyran,  ou 
un  Brutiis  qui  avoit  tenté  de  le  tuer  ; lorfque  l’on 
coiiroit  rifque  de  voir  le  criminel  délivré  par  un 
grand  nombre  de  complices  ou  de  confpîrateurs  , 
alors^  on  mettoit  fur  pied  de  l’infanterie  Sc  de  la  ca- 
valerie. On  appeloit  pour  ainlî  dire  au  fecours  des 
lois  toute  la  force  publique  , afin  que  force  reftât 
à juftice. 
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Certes  , quel  critiiinel  eût  autant  de  complices  que 
le  premier  roi  de  l’Europe  f Les  prêtres,  les  nobles ^ 
les  tyrans  Sc  leurs  fatellites  , tout  confpire  en  fa  fa- 
veur ou  en  faveur  de  la  monarchie , contre  vous  Sc 
contre  le  Peuple.  Vous  ne  pouvez  donc  enfcvejir 
pour  jamais  Sc  le  monarque  & la  monarchie,  qu’en 
vous  étayant  de  toute  la  force  du  Peuple.  . 

Qui  de  vous , quel  eil  le  patriote  qui , en  voyant 
l’embarras  de  votre  fituation , n’a  pas  dit  mille  fois  : 
Pourquoi  le  Peuple  ne  i’a-t-il  pas  tué  le  lo  août, 
comme  un  ennemi  ? Nous  n’aurions  pas  au  milieu 
de  nous  cette  fource  de  troubles , Sc  nous  ferions 
paifiblement  la  conflitution.  Nous  remplirions  fans 
interruption  la  miflion  qui  nous  a été  confiée. 

Je  vous  le  demande , Citoyens  , fi  , au  moment 
où  je  parle,  notre  confiitution  nouvelle  étoit achevée 
Sc  acceptée  par  le  Peuple  ; fi  la  royauté  fe  trouvoit 
ainfi  radicalement  détruite , Sc  la  République  irrévo- 
cablement établie  , dites- moi,  voudriez-vous  pro- 
longer votre  exiftence  politique , pour  juger  un  roi 
détrôné  & avili , végétant  dans  fa  prifon?  Non  , fans 
doute.  Eh  bien  ! il  eft  de  mon  devoir  d’exprimer 
ici  un  fentiment  que  montra  le  Peuple  dans  les  af- 
femblées  primaires  Sc  électorales.  Il  penfa  bien  que 
Louis  feroit  jugé  , mais  feulement  après  la  confii- 
tution.  L’exiftence  de  cet  homme  méprifé  lui  parût 
très-peu  dangereufe. 

Il  crût  que  le  fort  d’un  homme  que  l’indignation 
Sc  le  mépris  avoient  détrôné,  Sc  que  la  nature  ou 
la  loi  tueroient  tôt  ou  tard , dévoie  être  examiné  feu- 
lement après  la  formation  d’une  conftitution  qui 
peut  durer  des  fiècles,  & alTurer  notre  bonheur  Sc 
celui  des  races  futures. 

J’interpelle  ici  mes  collègues  de  dire  fi  le  même 
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fentiment  ne  s’efr  pas  manifeflé  dans  leurs  contrées 
refpedives. 

Si  c’eft  là  le  vœu  gén'éral  du  peuple  Français,  je 
dis  que  nous  devons  y obéir,  que  nous  devons  tout 
faire  pour  arriver  à la  coniiituüCn , <Sc  tout  facrifîer 
à cette  fin. 

Cependant  nous  avons  procédé  à rinftruéHon  des 
crimes  imputés  à Louis  Capet.  Nous  allons  déclarer 
qu’’il  efl  coupable  : mais  arrêtons-nous  là,  par  refpeâ; 
pour  le  Souverain.  Songeons  que  c’eft  beaucoup 
faire  pour  des  hommes  dont  la  principale  fondion 
eft  de  fonder  une  république.  Les  Icgifiateurs  de 
Tantiquité  , loin  d’exercer  des  droits  d’exécution  , 
commençoient  par  abdiquer  toute  autorité.  Car  celui 
qui  commande  aux  lois  , dit  Rouffeau , ne  doit  pas 
commander  aux  hommes;  autrement fes  lois  , minif- 
tres  de  fes  paffions  , ne  feroient  fouvent  que  perpé- 
tuer fes  injudices. 

Et  ailleurs  il  vous  dit  encore  : Rome,  dans  fon 
plus  bel  âge  , vit  renaître  dans  fon  lein  tous  les  crimes 
de  la  tyrannie , & fe  vit  prête  à périr  pour  avoir 
réuni  fur  les  mêmes  tête#  l’autorité  légifiative  ôc  le 
pouvoir  fouverain. 

Nous  pouvons  rendre  un  jugement;  mais  ce  n’efl: 
point  à nous  à le  faire  exécuter  : car  ce  feroit  cu- 
muler deux  pouvoirs  incompatibles.  Lors  fur -tout 
que  la  loi  qu’il  faut  fuivre , n’efl  pas  évidente  pour 
tous , le  devoir  du  Icgiflateur  ed  de  recourir  à la 
volonté  nationale.  Il  faut  que  cette  volonté  s’explique; 
ou , fi  on  ne  lui  permet  pas  de  s’expliquer  , je  ne 
vois  pas  comment  ceux  qui  l’auront  fait  taire  une 
fois,  ne  pourront  pas  l’étouffer  toujours. 

Citoyens , ce  n’ed  pas  trop  de  la  volonté  nati onale , 
ce  n’eil:  pas  trep  de  la  force  de  tout  un  peuple, 
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pour  détruire  utilement  Sc  Fhomme  6c  le  gouverne- 
ment qui,  pendant  douze  fiècles,  ont  coiiftamment 
opprimé  tout  un  peuple. 

Eh  quoi  ! il  ne  s’agit  ici  que  d’un  délai  d’un  mois, 
6c  votre  miiïion  efi  d’envifager  la  durée  des  fiècles. 
Il  ne  fuit  qu’un  mois,  6c  vous  donnez  à -la -fois 
fahsfadion  à'  la  iuflice  ëc  à la  fouveraineté  nationale. 

Mais,  dit-on,  ce  délai  peut  être  dangereux.  Je 
réponds  que  dans  cette  hypothèfc,  le  plus  grand 
danger  eft  pour  vous  feuls. 

Dans  celle  qu’on  veut  vous  faire  adopter  , il  a 
du  danger  8c  pour  vous  & pour  la  République. 

Jamais  des  * légylateiirs  qui  ne  font  que  manda- 
taires, ne  peuvent  être  blâmés  de  recourir , dans  le 
doute  , au  foiiverain  qui  a donné  le  mandat. 

Ils  peuvent  être  grandement  coupables  de  le  mé- 
connoître. 

La  précipitation  dans  les  objets  de  cette  impor- 
tance ne  peut  jamais  être,  bonne.  La  fageffe  & le 
calme  des  délibérations  peuvent  feuls  honorer  des 
légiOnteurs  , 6:  les  juflifier  aux  yeux  de  leurs  com- 
mettans  , de  la  génération  préfente  Ôc  de  la  pof- 
terité. 

De  deux  maux  ne  choifÏÏTons  pas  le  pire;  (Sc  dans 
la  perplexité  où  nous  fommes , adrelTons-rious  au 
Peuple  , fource  de  toute  vertu  ôc  de  tout  pouvoir, 
comme  l’homme  religieux  implore  la  Divinité  dans 
les  temps  difficiles.  Le  Peuple  doit  être  la  Divinité 
à laquelle  facrifient  les  légiflateurs.  Il  efl  la  provi- 
dence qui,  tout-à-coiip , au  milieu  des  plus  grands 
orages,  rétablit  l’ordre  focial  prêt  à s’écrouler. 

Ne  calomniez  pas  le  Peuple  ; ou  ce  qui  eft  pis 
encore , ne  le  flattez  pas  pour  mieux  îe  dépouiller 
de  les  droits.  Voyez  avec  qtielle  docilité  il  répondit. 
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îl^  y à peu  de  mois , à la  voix  dé  rAffemblée  légiP 
lative  ; Sc  foyez  afTuré  qu’il  obéira  à la  voix  de  la 
Convention , Jfi , exempte  de  paffion  , comme  dé 
foibleflTe  , elle  met  fous  fes  yeux , avec  fimplicité  ^ 
cette  importante  queftion. 

J’ai  crié,  comme  vous  âc  comme  un  patriote  de 
l’Amérique  , contre  le  tyran  âc  la  tyrannie  : mais 
lorfque  vous  me  conftituez  juge  , non  pas  feulement 
de  la  vie  ou  de  la  mort  d’un  homme , mais  encore 
de  celle  de  TÉtat , je  dois  me  défier  Sc  de  mon  pa- 
triotifme  6c  du  vôtre , Sc  de  l’excès  de  nos  paiïions. 

Vous  croyez  avoir  tout  fait  quand  vous  aurez  af- 
fomé  le  tyran.  Moi  je  veux  que  mon  coup  porte 
aufTi  fur  la  tyrannie  , Sc  fur  tous  les  ambitieux  qui 
voudroient  tenter  de  la  rétablir. 

Votre  errjiJiJ^enaent  à terminer  une  fi  grande  affaire , 
ne  me  par^^pas  naturel. 

Vous  dif/és  que  des  milliers  de  vidimes  immolées 
par  Louis  I crient  vengeance  contre  lui.  J’ai  verfé 
fur  elles  dès  larmes  amères.  Mais  pourquoi  \prenez 
vous  tant;  d’intérêt  à des  morts  ? Ils  ont  fini  leur  pé- 
nible Sc  glorieufe  carrière Ils  ne  fouffrent  plus 

Écoutez  plutôt  la  voix  touchante  des  vivans  qui  fouf- 
frent , de  leurs  femmes  Sc  de  leurs  enfans.  Entendez 
les  cris  des  vidimes  nouvelles  que  vous  allez  facri- 
fîer,  fi  un  jugement  précipité,  inconfidéré,  illégal, 
vous  attire  une  guerre  plus  terrible  que  la  première , 
fi  vous  expofez  les  habitans  de  nos  frontières  à une 
nouvelle  dévaflation  , fi  vous  fonrniffez  aux  tyrans 
de  nouveaux  prétextes  Sc  de  nouveaux  moyens  de 
guerre  ; enfin  fi  vous  rendez  la  paix  impraticable, 
ou  fi  vous  en  reculez  le  terme  tant  defiré. 

Hommes  imprudens  Sc  pafTionnés,  quand  le  feu 
de  la  guerre  eft  prêt  à incendier  l’Europe  , vous 

demandez 
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demandez  le  fang  d’un  homme  avili , & vous  ne 
voyez , pas  que  fon  fupplice  'précipité  va  allumer 
les  haines  des  autres  rois,  réveiller  les  prétentions 
des  ci-devant  princes , & faire  verfer  des  torrens  de 
fang.  La  colère  des  tyrans  eft  implacable  ; & dans 
ralternative  où  vous  les  placez  , ils  aimeront  mieux 
mourir  fur  un  champ  de  bataille  que  fur  un  échafaud  : 
Ôc  voyez  combien , dans  cette  lutte  effroyable  , péri- 
ront de  vos  frères  & de  vos  amis  ; car  ces  tyrans  ont 
encore  dans  leurs  mains  de  puilfans  moyens  de  rélîf- 
tance , Sc  de  rendre  leur  chûte  funefte  aux  nations. 

Ecoutez  encore  Thomas  Payne  , & il  vous  dira 
que  vous  vous  honoreriez  aux  yeux  de  toute  l’Eu- 
rope , fi  vous  aboliiïiez  la  peine  de  mort , lî  vous 
prononciez  même  cette  abolition  à l’occafion  d’un 
ci-devant  roi  ; car  , félon  lui , un  tel  être  efl:  moins 
que  rien , & une  grande  nation  ne  doit  pas  le  craindre. 

Quand  il  n’auroit  pas  été  coupable  , la  nation 
n’auroit-elle  pas  eu  le  droit  de  le  faire  defcendre  de 
fon  trône  ? & ne  feroit-ce  pas  un  utile  confeil  à 
donner  aux  peuples  voifins , d’expulfer  leurs  rois 
fans  autre  raifon  que  leur  volonté  fouveraine , que  la 
néceffité  d’abolir  une  forme  de  gouvernement  qui 
tient  la  nature  humaine  dans  l’aviliffement  ôc  le 
malheur;  d’anéantir  un  office  qui  dénature  Ôc  corrompt 
tous  ceux  qui  le  rempliffent,  qui  en  fait  néceffairement 
des  méchans,  des  monflres,  des  fcélérats  ? 

Certainement  la  leçon  pour  vos  voifins  fera  beau- 
coup plus  utile  fi  vous  ordonnez  un  bannlffement 
ignominieux  après  la  guerre  , que  fi  vous  lui  faites 
couper  la  tête.  Or  , n’avez-vous, pas  dit  que  vous 
défiliez  l’affranchiffement  du  genre-humain.?  & l’amour 
que  vous  lui  portez  ne  vous  fait-il  pas  un  devoir  d’exa- 
D if  cour  s de  B ancrai , fur  Louis  Capet.  B 
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miner  ce  qui  fera;  le  plus  utile  pour  accélérer  la  liberté 
générale. 

Vous  dites  que  ce  feroit  bleflèr  Pégallté , 6c  donner 
un  privilège  à un  grand  coupable. 

Mais  cette  objedion  n’eft  pas  réelle  , car  vous  ne 
V jugez  pas  ce  coupable  d’après  les  lois  exilantes. 

Vous  le  jugez  d’après  le  droit  naturel.  Or , fuppruner 
'.la  peine  de. mort  efl  conforrne  à la  juflice  éternelle  ; Sc 
X la  loi  que  vous  feriez  à préfent  feroit  égale  pour  tous, 
même  pour  içs  autres  accufés  qui  font  en  jugement. 

Quelle  influence  falutaire  une  fi  belle  loi  auroit.  fur 
,1e  caradère  français  , altéré  par  tant  de  fpedacles 
fanglans  ! O ! honte  de  rhumanité  ! on  ,a  vu  même 
Jdes  perfonnes  du  sèxe  refier  témoins  infenfibles  de  ces 
,fpeâ;acles.  Jeune  fille,  veux-tu  favoir  pourquoi  jè  ne 
‘ veux  pas  t’époufer?  c’efl  que  tu  as  afliflé  aux  fcènes 
fanglaptes  de  feptembre  , Sc  aux  exécutions  de  la 
' terrible  .machine  inventé  par  Guillotin.  Je  me  rappelle 
encore  que  fa  defcription  excita  un  cri  d’horreur  dans 
rAffemblée  conflituante  ; jamais  on  ne  voulut  en  en- 
' tendre  la  fin.  Ge  mouvement  fublime , qui  peint  la 
''bonté  du  cœur  français , ne  fera  point  perdu  pour' 
;'les  philofophes  Sc  les  légiflateurs  de  92. 

Revenons  à l’humanité,  quelque  foit  la  voie  qui 
BOUS  y conduife.  Comment  , fans  humanité  , efl  il 
^jpofifible  de  fonder  une  République  ? 

' Le  patriote  n’efl  point Téroce»;  Sc  les  hommes  les 
plus  fenfibles  font  auffi , comme  les  Hamden  Sc  lés 
’ Sidney , les  plus  courageux  Sc  les  plus  intrépides  à 
verfer  leur  fang  pour  la  patrie  : ils  font  auffi  les  plus 
avares  du  fang  de  leurs  femblables. 

On  a voulu , citoyens , vous  faire  peur  de  la  guerre 
civile  C’eft  ainfi  que  la  coalition  qui  pour  rétablir 
Louis  fit  maflacrer  le^ peuple  au  Cham.p  de  Mars, 


( 19  ) 

abufa  l’Affemblée  conflituante , dont  la  majorité  étoU 
foible , en  lui  faifant  peur  de  la  guerre  étrangère. 

La  peur  , dit-on  , eft  un  mal  dont  on  ne  peut' 
cuérir  II  faut  donc  l’infpirer  aux  hommes  pour  les 
fafciner,  les  égarer,  & les  faire  tomber  dans  le  piege; 
cette  rufe  elt  commune  aux  hommes  cruels,  comme 
aux  animaux  voraces , qui  eflrayent  leur  proie  pour 

mieux  s’en  faifir.  , i > • > 

Citoyens  , on  ofe  vous  faire  peur  . Je  n ai  qu  une 
queftion  à vous  faire  : êtes-vous  bien  refolus  , au 
moins  tant  ovie  durera  votre  miffion  perilleufe,  a ctre 
à la  patrie , & à n’être  qu’à  elle  ? êtes-vous  réfouis  a 
vaincre  tous  les  obllacles  & les  faisions  qui  vous  envi- 
ronnent , ou  à mourir  f Répondez-moi;  répondez  a la 
France  entière. 

Eh  bien  ! fi  vous  êtes  décidés  a ne  vivre  que  pour 
la  patrie  , & à mourir  pour  elle  , décidez  ce  que  vous 
prefcriront  votre  confcience  & les  principes , fans  vous 
inquiéter  des  événemens  : le  légiflateur  doit  /avoir 
facrifier  à la  vérité  , & fon  exiftence , & fa  gloire , âc 

tout  ce  qu’il  a de  plus  cher.  - ^ 

On  parle  de  jruerre  civile  ; on  va  meme  julqu  a la 
prédire  : c’eft  tien  étrange  , la  menace  des  malfacres 
Sc  de  la  guerre  civile  eft  'devenue  la  figure  de  rheto- 
rioue  à la  mode. 

'On  parle  de  guerre  civile  ! Elle  n’eft  pas  dans  nos 
dcpartemens,  qui  font  calmes,  mais  feulement  dans 
1?  fete  d'un  petit  nombre  d’hommes  turbulens , trom- 
peurs ou  trompés,  dont  les  excès  tendent  à renverfer 

la  République.  . ^ 

Mais  examinant  de  fang-froid  cette  prediaion  l -* 
niftre  ^ Sc  confultant  toujours  l’hiftoire  de  les  faits  de  la 
révolution  , je  vois  un  mouvement  , uii  mairacre 
poftible  fur  un  point  de  la  France;  je  crois^que  des 
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fcclérats  peuvent  tout  tenter , tout  rifquer.  Mais  je  ne 
VOIS  point  de  guerre  civile  la  où  je  vois  une  petite 
ininonte lutter  contre  la  majorité  eftimable  delà  nation. 
Je  crois  que  fi  un  mouvement  étoit  tenté  à Paris  , la 
majorité  des  citoyens  de  cette  ville  , qui  répond  de 
la  Convention  à toute  la  France  , fe  leveroit  avec 
indignation,  & développant  enfin  cette  vertu  fombre 
oc  teiiible  que  le  crime  même  fait  naître,  .feroit  une 
jufhce  éclatante  des  aflafîins.  Je  croîs  que  cette  ma- 
joiité  des  citoyens  de  Paris  , maintenant  fubjugée  par 
la  minorité,  paroîtroit  tout-à-coup  dans  les  afTemblées, 
pour  y déployer  la  fouveraineté  Sc  la  force  du  peuple , 
Sc  rétablir  l’empire  de  la  volonté  générale.  Je  penfè 
enfin  que  nos  départemens  qui  nous  ont  envoyés, 
le  leveroient  avec  la  même  indignation  pour  anéantir 
a jarnais  ce  funefie  fyficme  qui  tend  à afiùjétir  la  ma- 
jorité à la  minorité , Sc  à renverfer  ainfi  le  gouverne- 
ment reprefentatif  & la  République. 

Vous  parlez  de  guerre  civile , Sc  pourquoi  ? je  vous 
le  demande  , la  nation  voudroit— elle  fe  divifer  ? efi-ce 
pour  Louis,  confpirateur, parjure,  avili,  emprifonné, 
bientôt  jugé?  ou  pour  un  petit  nombre  d’hommes 
qui  ont  foif  de  fon  fang , Sc  dont  la  grande  majorité 
du  peuple  n’a  jamais  entendu  parler  ? 

La  guerre  civile  î elle  étoit  pofTibîe  lorfque  le 
peuple  de  nos  départemens , peu  inffruit  des  faits  de 
J ^ s’eff  affemblé  fur  l’invitation 

de  1 Affemblée  légiHative  , Sc  lorfque  , cette  Affemblée 
fixant  perdu  la  confiance  nationale  , les  crimes  de 
Louis  n’étoient  pas  encore  conftatés  II  étoit  pofTible 
que  la  natioii  fût  embarraflee  de  choifir  entre  une 
^flemblee  qui  avoit , à la  vérité  , courageufemerit 
paffé  fes  pouvoirs  , mais  qui  les  avoit  pafles , Sc  un 
roi  qui  pouvoit  ne  paroître  que  malheureux.  D’ailleurs 
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la  royauté  n’étoit  pas  encore  jugée.  Aujourd’hui  cette 
forme  de  gouvernement  fait  horreur  , comme  le  vice 
lui-même  , lorfqu’il  efi;  démarqué. 

Confultez  toujours  Thiftoire  , & vous  verrez  que 
les  temps  favorables’  à l’anaichie  & à la  guerre  civile  , 
font  ceux  où  une  nation  pafTe  d’un  gouvernement 
à l’autre  , comme  en  juillet  1785?  , comme  en  août  de 
feptembre  dernier  ; les  temps  où  il  n’y  a pîïis  de 
puiflance  publique  centrale  à laquelle  tout  obélire  , 
Sc  où  l’état  efl;  dirigé,  agité  par  un  mouvement  révo- 
lutionnaire 5 qui  fe  précipite  en  défordre  fur  les  clé  - 
mens  même  de  la  fociété  , & tend  à les  bouleverfer 
& à les  anéantir.  ^ ' 

Grâces  au  ciel , ce  moment  terrible  ed  palTé  , 6c 
vous  êtes  réunis. 

Je  réponds  qu’il  n’y  aura  pas  de  guerre  civile,  Ci 
vous  êtes  tous  déterminés,  comme  moi  à relier  ici  en 
permanence',  6c  à ne  pas  vous  féparer  iufqu’à  ce  que 
le  fort  de  Louis  foit  décidé  , 6c  la  conflit utibn  faite. 

J’en  réitère  l’engageiuent  facré.  On  liOiis  menace  , 
on  a l’audace  de  dire  que  nous  ne  ferons  pas  la  confli- 
tution  î Eh  bien  !'  que  le  ferment  du  jeu  de  paume, 
qui  fauva  la  France  , la  fauve  encore  une  fois  ; que 
clans  ce  moment  folemnel  les  âmes  piifillanimies , s’il 
pouvoit  en  exifter  parmi  vous  , conlclTent  fianche- 
ment  leur  foiblefle  , qu’elles  fe  retirent.,  ôc  qu’il  ne 
refie  ici  que  des  hommes  forts. 

Citoyens  , prouvez  , par  votre  conduite  , que  le 
fiècie  de  la  philofophie  efl  arrivé,  qu’elle  règne  dans 
un  point  du  globe  , 6c  ne  jugez  pas  cette  grande 
caufe  comme  des  Goths  6:  des  Vandales.  Ne  la  dé- 
cidez pas  comme  des  juges  , le  code  pénal  à la  main, 
mais  comme  des  hommes  d’etat,  qui  voyent  l’hoiifon 
de  tous  les  peuples  6c  de  tous  les  liècles. 
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Ofez  lutter  contre  I@  torrent  ^ dût-on  vous  calom- 
nier 6c  vous  aiïaffiner. 

Vous  n’avez  pas  été  envoyés  pour  donner  à une 
portion  du  peuple  , à des  hommes , à des  femmes 
altérés  de  fang , le  fpedacle  d’un  roi  décapité . mais 
pour  faire  une  conftitution  qui  affure  le  bonheur  de  la 
France  6c  du  monde. 

Charles  premiier  devoit  périr  fur  un  échafaud  , non 
parce  qu’il  fut  très'Criminel  , comme  Louis  , mais 
parce  qu’il  vécut  dans  un  fiècle  de  fuperftition  , Sc 
qu’il  fut  jugé  par  la  fadion  de  l’ufurpateur  Cromwell, 
qui  vouloit  régner  à fa  place. 

La  vie  de  Louis  peut  être  épargnée  , parce  que  fa 
‘mort  fera  plus  nuifible  qu’utile  à la  République  , parce 
qu’il  efl  jugé'par  les  interprètes  légitimics  de  la  volonté 
générale  d’une  grande  nation  vidorieufe  , dont  la 
^levife  efl:  de  fubjuguer  les  rebelles , 6c  de  pardonner 
aux  vaincus  ; parce  qu’enfin  une  fadion  efl:  accufce 
d’un  grand  empreffement  à le  faire  mourir , pour  lui 
donner  un  fuccefîeur. 

La  queflion  n’efl  pas  tant  d’examiner  fi  vous  appel- 
lerez de  votre  jugement  aux  afl'emblées  primaires , 
que  de  décider  s’il  y a lieu  d’envoyer  à préfent  Louis 
au  fupplice,  6c  quelle  efl  la  mefure  que  vous  confeille- 
rez  à ces  Afîemblées,  en  fuppofant  que  vous  enfafliez 
la  convocation. 

C’efl  une  queflion  fur  laquelle  vous  feuls  pouvez 
prononcer.  Vous  feuls  pouvez  bien  connoître  notre 
filuation  politique.  Un  grand  peuple  difpcrfé  fur  un 
immenfe  territoire,  ne  pourroit  trouvera  cet  égard 
la  vérité  , parce  qu’il  n’auroit'pas  tous  les  élémens 
6c  les  données  qui  peuvent  produire  un  réfultat 
jufle. 

On  peut  réduire  à trois  motifs  principaux,  ceux 
qui  font  allégués  pour  la  mort  aduelle. 
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Le  premier,  de  donner  un  grand  exemple  de'juf- 
tice  qui  effraye  les  rois. 

Le  fécond  , de  fatisfaire  aux  mânes  des  citoyens 
que  le  tyran  a fait  immoler. 

Le  troifième,  de  venger  le  Peuple. 

Le  pretnier  de  ces  motifs  eft  faux;  car  tons  les  rois 
défirent  la  mort  de  Louis.  Ils  veulent  tuer  Thomme  roi , 
pour  rétablir  la  royauté  en  France;  car  lefpeélacle 
d’un  roi  détrôné  & enchaîné  avilit  le  trône,  & invite 
chaque  jour  les  peuples  à renverfer  tous  ceux  de  l Eu«» 

rope!  Un  roi  mort  peut  avoirunfuccefiéur.  Sivousfaites 

mourir  Louis  ^ vous  verrez  a finflant  toutes  les  cours 
reconnoître  fon  fils  comme  roi  ^ & fon  frere  comme 
régent.  Je  fais  bien  que  vos  canons  &*le  courage 
de  vOs  foldats  - citoyens  répondront  a cette  info- 
lente  démarche:  mais  vous  allez  engager  une  guerre 
dont  vous  ne  pouvez  prévoir  ni  les  malheurs  ni  la 
fin. 

Le  fécond  des  motifs  allégués  pour  la  mort , eft 
fuperftitieux  Sc  puérile. 

Ce  n’eft  pas  dans  le  fiècle  de  la  railon  qu’on  doit  ^ 
employer  de  pareilles  figures  de  rhétorique.  Je  vous 
Tai  dit  plus  haut.  Les  morts  font  morts  ; votre  devoir 
eft  de  vous  occuper  des  vivans. 

Vous  devez  repouffer  avec  indignation  le  rnotif  de 
la  vengeance.  Ce  fentiment  eft:  indigne  du  legiflateur. 
Le  meilleur  moyen  de  venger  le  peuple  français , & 
de  Louis  & de  tous  les  tyrans  qui  l’ont  précédé , 
eft  de  lui  donner  une  éducation  êc  une  conftitution 
républicaines  , qui  détruife  pour  toujours  la  royauté, 

Penfez-vous , Citoyens  , que  fi  , depuis  qu\vous 
êtes  réunis,  au  lieu  de  vous  occuper  du  io^.d un 
tigre  enchaîné  , vous  eiiftiez  forme  l ctaDliflernent 
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des  écoles  élémentaires;  penfez-vous,  dis- je,  que  vous 
n’euffîez  pas  mieux  mérité  de  la  patrie  ? 

Quant, à moi,  je  penfe  que  la  Fiance  ne  retirera 
de  Texécution  de  Louis , que  le  barbare  plaifir  de 
donner  un  fpedacle  fanglant  à des  hommes  & à de^ 
femmes  féroces.  Je  ne  vois  dans  cette  mort  rien 
d’utile  à la  politique  & à la  morale*.  Je  vois  au  con- 
traire qu’il  peut  en  réfulter  des  maux  incalculables. 

Ah  ! fl  nous  pouvions  être  délivrés  de  toutes  les 
paffions  qui  nous  agitent  & nous  enflamment , & des 
iliufions  qui  nous  aveuglent , combien  nous  ferions 
plus  jaloux  de  donner  les  premiers  à TUnivers  le 
bel  exemple  de  fupprimer  la  peine  de  mort  î Y,  a- 
t-il  un  feul  membre  de  cette  alTemblée  qui  ne  foit 
pas  de  cette  opinion  ? & quelle  occafîon  plus  folem- 
nelle  & plus  rnsmsorable  pourrions-nous  faifir  ? La 
vie  efl  fi  courte  î Celle  des  rois  n’efl:  pas  plus  longue 
que  celle  des  autres  hommes  ; la  nature  qui  la  donne , 
a feule  droit  de  l’oter.  D’ailleurs  , on  ne  doit  pas  tuer 
un  homme  dont  on  peut  tirer  quelque  parti  pour 
la  fociété.  Or , je  le  dirai  très-férieufement,  par  ce 
qu’ici  tout  doit  être  grave.  Louis  Capet  a un  métier. 
Ce  fut  peut-être  celui  de  fes  premiers  ancêtres.  Le 
fort  aveugle  (e  trompa  en  le  faifant  roi.  Pourquoi  une 
nation  éclairée  ne  le  condamneroit-elle  pas  à gagner 
défomiais  fa  vie , en  faifant  lê  métier  de  ferrurier  ? 
Denis  le  tyran  ne  fut  - il  pas  maître  d’école  à Co- 
rinthe f II  y a peut-être  dans  ces  bifàrres  coups  du 
fort  quelque  chofe  de  trop  philofophique  , de  trop 
grand  , qui  étonne  nos  âmes  étroites  , timides  & 
lâches. 

11  nous  faut  du  fang  ^ toujours  du  fang O î 

Peuple  égaré  & infortuné  , vous  voulez  du  fang. 
Mais  eft-  ce  pour  vous  feuls  que  le  tyran  doit  peruf  ^ 
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Si  VOUS  êtes  fi  avide  de  ce  fpedacle  , fi  Vous  y mettez 
un  fi  grand  prix,  certes,  le  tyran  doit  mourir  aufii  pour 
vos  frères  des  départemens  ; car  ils  combattirent 
comme  vous  contre  lui  Sc  fes  fatellites , dans  la 
glorieufe  journée  du  lo  août.  Vous  devez  donc  les 
appeler  pour  partager  avec  vous  ce  fanglant  fpec- 
tacle. 

Quelques  orateurs  ont  prétendu  que  vous  deviez 
condamner  Louis  à mort  comme  un  ennemi.  Sans 
doute  le  Peuple  avoit  le  droit  de  le  tuer  dans  la 
journée  glorieufe  du  loaoût;  mais,  fuivant  toutes 
les  règles  du  droit  des  gens , lorfque  le_combat  eft 
fini , on  n’a  pas  le  droit  de  tuer  le  vaincu  défarmé 
& prifonnier.  • 

D’autres  l’ont  confidéré  comme  un  roi  confpira- 
teur  ; mais,  en  confpirant  contre  le  Peuple,  Louis 
a fait  fon  metier  de  roi.  Saint-Juft  a dit  qu’on  ne 
peut  peut  point  régner  innocemment.  C’efi  une 
penfée  très-ingénieufe , qui  peut  être  bonne  fur  la 
îcène  mais  elle  efi  faufi'e,  appliquée  au  jugement 
criminel  d’un  individu  qui  fuccéda  à un  trône  béré- 
ditaire  dans  un  pays  où  la  monarchie  a exifté  pen- 
dant douze  fiècles. 

Ce  mot  peut-être  jufiement  rétorqué  contre  les 
Peuples.  Je  dis , moi , les  nations  ne  peuvent  pas 
nomimer  un  roi  innocemment-  Elles  font  coupables 
de  fpuffrir  des  rois. 

Le  voleur  Sc  l’afiafiin  font  conduits  au  fupplice 
par  le  gouvernement,  qui  ne  leur  donne  pas  le 
moyen  de  fubfifier.  Les  Peuples  entraînent  les  rois 
au  crime  , en  leur  donnant  plus  qu’il  ne  faut  pour 
fubfifier , Sc  en  les  élevant  lâchement  au-deiTus  des 
autres  hommes. 

Si  je  rernplijjbis  ^ a dît  Roufieau  j tel  emploi  dans 
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ctrt'dïn  pciys  j je  ferSis  ïnévitMcment  tyran  j coneujjîon-  ' 
n'càre  j ennemi  h dejtrucleur  du  peuple.  Il  fait  ailleurs  la  ' 
critique  la  plus  fanglarrte  du  gouvernement  monar- 
chique , en  difant  ; Les  rois  arrivent  méchans  au  tronc  ^ 
ouïe  trône  L s rend  tels.  Dans  un  pays  libre  les  crimes 
font  perfonnels;  pourtant  fi  Louis  eft  condamné 
à mort  comme  roi , c’eft  le  punir  à-Ia-fois , & de 
fes  crimes  & de  ceux  de  fes  ancêtres , & même  des 
crimes  de  la  royauté. 

Louis  Capet  eft  un  dtagé  national. 

Quant  à moi,  j’ai  examiné  la  queftion 'que  vous 
â'I^ez  à décider  , fous  un  autre  point-de-vue.  J’ai 
ehvifagé  Louis  Capet  fous  une  qualité  que  vous  ne 
pouvez  méconnoître  fans  vous  rendre  coupables  en- 
vers la  nation;  car  c’eft  cette  qualité  feule  qui  lui  a 
confervé  la  vie  jufqu’à  ce  moment,  & qui  fait  que' 
vous  êtes  aujourd’hui  fes  juges.  La  vérité  eft  une,- 
& doit  être  enfin  le  prix  de  vos  recherches  & d’une 
longue  difcuffion.  Les  erreurs  & les  malheurs  de 
l’humanité  ne  viennent  que  des  définitions  vicieufes, 
foit  des  perfonnes , fojt  des  chofes  : fi  la  philofophie 
peut  redifîer  un  joüi*  toutes  les  définitions  de  la 
phyfique  & de  la  morale  , la  vérité  renaîtra  fur  la 
terre,  & avec  elle  l’ordre,  la  paix  & le  bonheur. 
Gr , en  voyant  cette  prodigieufe  diverfité  d’opinions  ' 
qui  a partagé  nos  efprits , & qui  a mis  tant  de  per- 
plexité , tant  d’inquiétude  dans  cette  aflemblée , fur 
Je  fort  non  pas  d’un  gi'and  criminel , mais  fur  celui 
de  la  patrie,  je  me  fuis  fait  cette  qiieftion  fimple , la 
bafe  de  toute  bonne  recherche  : Quel  eft  l’homme 
que  nous  ayons  à juger?  Je  l’ai  confidéré  d’abord 
comme  un  roi  détrôné,  un  grand  confpirateur , un 
ennemi  vaincu.  Mais  ces  qualifications  ne  me  don- 
nant point  une  folution  fatisfaifante,  j’ai  pouffé  plus 
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loin  mes  recherches,  & remontant  à ce  jour  à jamais 
glorieux,  qui  fera  le  triomphe  éternel  de^  Peuples , 
je  me  fuis  demande  : Pourquoi  Louis  n a pas  , le 

10  août,  expié  parla  m.ort  tous  fes  crimes  .Parce 
que  r A-lTembiée  légiilative  Ta  déclaré  à l a qualifie  un 
otage  national,  C’efi  en  cette  qualité  qu  d a ete 
épargné  , qu’il  a été  conftilùé  prlfonnier  au  Temple  ; 
ôc  c’eftfous  celte  qualité  qu’il  efl:  de  votre  devoir  de 
l’envifager  jufqu’à  la  fin  de  la  guerre. 

Si  Louis  efl  un  otage,  c’efi  un  dépôt.  Il  éft  une 
propd/tc  nationale  , qui  non  feulement  eft  comrnune 
a tous,  mais  qui  appartient  à tous  les  défenfeurs  de  lâ 
pairie  , à leurs  pères , à leurs  femmes  & a leurs  enians. 

11  efl  à tous  ces  héros  qui  dans  les  jours  délaltreux  de 
l’invafîon  des  Piufiiens  Sc  des  émigrés , fe  font  expoles 
à une  mort  prefque  certaine  ; à ces  généreux  patriotes 
qui  dans  lès'gcrges  de  l’Argonne  ont  renouvelé  le  dé- 
vouement des  Spartiates  auxThermopyles.  Il  elt  enfin, 
Ôc  en  rénéraî , à toutes  les  armées  de  la  République  , 
ôc  en  particulier  à tous  les  citoyens  qui  les  compofent. 

Certes,  ces  citoyens  vous  ont  bien  prouvé  qu’ils 
verferoient  pour  la  liberté  jufquà  la  dern;ère  gou^ 
de  leur  fang.  Mais  quand  ils  en  font  fi  prodiguas,  n eit'- 
ce  pas  à vous  à en  être  avares  ? n’efi-ce  pas  à vous, 
qui  dirigez  cette  guerre  , à prendre  toutes  les  mefures 
pour  en  accélérer  la  fin  ? 

La  confervatlon  des  citoyens  efl  la  première  loi  du 
légiflateur.  Dans  les  pays  libres  on  attache  un  grand 
prix  à un  homme  : l’honneur  d’avoir  fauve  un  citoyeri 
romain,  étoit  mis  au-defilis  de  la  gloire  d’avoir  gagné 
une  bataille.  Vous  ne  devriez  donc  pas  balancer  a 
conferver  ce  traître  jufqu’à  la  fin  de  la  guerre  , qn^t^d 
même  fon  exiftencc  ne  lauveroit  la  vie  qu  à un  feu! 
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Français  , n’éviteroit  les  larmes  êc  le  malheur  que 
d’une  feule  famille.  _ 

Mais  il  me  fera  facile  de  prouver  que  vous  pouvez 
tirer  un  plus  grand  parti  de  cet  otage , vis-à-vis  des 
cours  étrangères. 

Quelques-unes  5 comme  l’Efpagne  & l’Angleterre  , 
ont  témoigné  prendre  de  l’intérêt  au  fort  de  Louis. 
Cet  intérêt  efl  ou  fîncère  ou  fimulé. 

Vous  avez  une  occafion  unique  de  favoir  ce  qu’elles 
penfent , ce  qu’elles  efpèrent  & ce  qu’elles  craignent  ; 
fl  vous  la  laiflez  échapper , vous  manquerez  autant  à 
la  morale  qu’à  la  politique. 

On  vous  traite  de  cannibales  ; on  dit  que  vous 
voulez  conquérir  l’Europe.  Cependant,  fi  l’on  vous 
offroit  un  moyen  de  mettre  une  fin  heureufe  ôc  hono- 
rable à cette  guerre , je  penfe  qu’il  n’efi:  pas  un  feul 
de  vous  5 pas  un  feul  citoyen  français,  qui  ne  l’acceptât.^ 

Eh  bien  ! tenéz  à l’Angleterre  & à l’Efpagne  un 
langage  digne  d’une  grande  nation  qui  n’a  plus  de 
fecrets  diplomatiques,  & qui  pratique  finccrement  la 
juflice  ôc  l’humanité.  Dites -leur  : vous  vous  intércifez 
au  fort  d’un  homme  coupable  de  tous  les  malheurs  de 
la  guerre  ; vous  dites  que  vous  defirez  fincèrement  la 
paix  : nous  vous  offrons  un  moyen  affuré  de  l’obtenir. 
Reconnoilfez , ôc  faites  reconnoître  par  toute  l’Eu- 
rope, la  République  françaife  ; défarmez , Ôc  confentez 
à une  paix  générale  : à ce  prix  nous  vous  accorderons 
la  vie  de  Louis  Capet,  en  le  banmffant,avec  fa  famille, 
du  territoire  de  la  République. 

Citoyens,  ne  rejetez  point  l’ouverture  que  je  vous 
donne.  Tremblez  de  n’avoir  pas  fait  tous  vos  efforts 
pour  délivrer  la  France  ôc  l’Europe  de  la  guerre , qui 
efl  le  plus  grand  fléau  de  l’humanité.  Craignez  de  vous 
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rendre  coupables  de^  tout  le  fatig  qu’une  conduite 
immorale  pourroit  coûter. 

< C’âft  une  maxime  certaine  en  politique , qu’on  ne 
doit  jamais  pouffer  à bout  Tes  ennemis.  ^ . 

La  vidoire  efl:  auffi  inconfiante  que  la  fortune , <5c 
un  peuple  fage  & grand  n’en  abufe  jamais.  Vous  avez 
rempli  l’Europe  de  l’éclat  de  vos  triomphes.  Dans 
quelle  pofition  plus  favorable  pouvez-  vous  être  pour 
la  forcer  à la  paix  ? Sc  quel  avantage  nouveau  n’ac- 
querrez-=-vous  pas  fur  les  rois , s’ils  ne  font  pas  fincères 
dans  leurs  démonftrations  en  faveur  de  Louis  f 

S’ils  n’acceptent  pas  vos  propofitioas  , vo,us  les 
aurez  demafqués  aux  yeux  de  toute  l’Europe  ; vous 
aurez  découvert  leur  fauffeté  , leur  turpitude,  êc 
accéléré  leur  deflrudion. 

Car  , n’en  doutez  pas  , les  peuples  s’éclairent 
chaque  jour  ; ils  verront  votre  grandeur  d’ame  , ôc  la 
perfidie  de  leurs  rois  ; ils  reconnoîtront  bientôt  que* 
ces  tigres  font  avides  de  leur  fang,  ôc  que  vous  avez 
voulu  l’épargner.  . ♦ . ; 

Ils  épouferont  votre  caufe  , qui  deviendra  la  leur 
êc  celle  du  genre-humain  ; ôc  ils  combattront  pour 
vous  contre  leurs  tyrans.  D’un  autre  côté , vous  inf- 
pirerez  aux  braves  guerriers  qui  fe  facrifient  pour  la 
patrie , une  haine  plus  forte  pour  ces  éternels  op- 
preffeurs  du  monde.  Vous  rehaufferez  leur  courage  ; 
ôc  votre  caufe  fera  fi  juftc  ôc  fi  belle  , qu’ils  feront 
toujours  invincibles. 

Je  propofe  le  projet  de  décret  fuivant  : 

La  Convention  nationale  confidérant  que  dans  la 
journée  glorieufe  du  lo  août,  Louis  Capet  a été 
fait  prifonnier,  &:  gardé. comme  un  otage  de  guerre; 
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flue  la  auerre  durant  encore , Sc  paroiflant  de^'oit 
être  plus  férieufe  au  printemps  prochain,  & iacon- 
lervation  de  cet  otage  tendant épargner  le  fcng 
des  Français  , la  Convention  na  pas  e dioit  d en 
difpofer  (ans  le  confentement  du  Peuple  , qui  a en- 
trepris cette  guerre  pour  afllirer  la  liherte , menaçce 
paf  les  tyrans,  complices  de  Louis  Capet  ; confidc- 
îant  en  outre  que  fur  l’accufation  du  peuple  fran- 
çais , la  ConvenVion  a conflate  les  cornes  imputes 
à Louis  Capet , entendu  fa  défenfe  , & la  difculaon 
qui  en  a été  folennellement  faite  , décrété  ce  qui 

fuit  : 

j^R.TlCI.E  premier. 

La  Convention  nationale  déclare  que  Louis  Capet 
«a  coupable  d’avoir  confpiré  contre  la  lioerte  du 
peuple  français,  tenté  d’opérer  une  contre • revom - 
tion^  & de  corrompre  la  reprefentation  nationale , 
& violé  la  loi  en  gardant  le  Suiffes  , & leur  ordon- 


Loiiis  Capet  reliera  emprifonné  au  Temple,  & 
continuera  d’y  être  gardé  comme  un  otnge,)ulqua 
ia  fin  de  la  guerre. 

III. 

Auflitôt  après  la  paix,  il  fera  banm  à perpétuité, 
& déporté  avec  fa  famille , hors  de  France. 
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-ia  Convention  nationale  -,  le  comité  de  conftittitioa 
propofera^.féance  tenante  le  mode  légal  Si  paifibLe, 
fuivant  lequel  la  nation  pourra,  .fi  bon  luifemble, 
naanifefter  îa  volonté  fur  Louis  Capet. 

V. 

La  Convention  nationale  ayant  reçu  la  miflion 
expreflë  de  préfcnter  au  peuple  français  un  plan  de 
confliunion  , tous  les  membres  qui  la  compofent 
promettront  chacun  à fon  tour,  par  appel  nominal 
à la  tribune  , de  braver  à leurs  polies  j tous  les  pé- 
rils qui  pourroient  les  menacer  êc  menacer  la  Répu- 
blique , Sc  de  ne  pas  fe  féparer  avant  d’avoir  fait  la 
confiitution. 

VI. 

Dans  le  cas  où  la  tr^^iquillité  publique  feroit  me- 
nacée , la  Convention  nationale  fera  permanente  jour 
6c  nuit  ; il  y aura  au  moins  cent  cinquante  membres 
chaque  nuit. 

VIL 

Le  confeil  exécutif  fera  en  permanence  comme 
les  autres  autorités  conflituées , 6c  il  rendra  compte 
chaque  jour  à la  Convention,  par  l’organe  d’un  de 
fes  membres,  de  la  fituation  de  la  République. 

VIII. 

La  Convention  nationale  rappelé  aux  citoyens  de 
Paris , le  zèle  , le  concert  6c  l’union  qui  régnèrent 
dans  cette  ville  , lors  de  la  révolution  de  juillet  17899 
ôc  ’exaélitude  de  tous  les  choyens  à remplir  leursfonc- 
tlous  publiques  ; la  Convention  les  invite  , au  nom 
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de  la  patrie , à fe  rendre  dans  leurs  feffions  refpec- 
tives , & de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  le  calme 
& l’ordre , dont  la  Convention  a befoin  pour  le  fuccès 
de  fes  travaux. 

I X. 

Le  préfent  décret  fera  porté  dans  les  départemens 
par  des  couriers  extraordinaires. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


